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Exposition  FAIRE PARLER LES PIERRES  

Sculptures médiévales de Notre Dame  

au Musée de Cluny 

 (du 19-11-2024 au 16-03-2025) 

(un rappel en photos personnelles de la totalité -sauf oubli- de la totalité 
des œuvres présentéesd’une très grande partie  des œuvres 
présentées)  

 
Communiqué de presse : 
 

Du 19 novembre 2024 au 16 mars 2025, le musée de Cluny – musée national du Moyen Âge 
présente, en partenariat avec l’Inrap, une exposition autour du décor sculpté médiéval de la 
cathédrale Notre-Dame de Paris. Les sculptures de la cathédrale conservées au musée n’avaient pas 
fait l’objet d’étude approfondie depuis le début des années 1980. L’exposition « Faire parler les 
pierres. Sculptures médiévales de Notre-Dame » promet de renouveler la connaissance sur ces 
collections, en révélant les résultats de l’important programme d’étude et de restauration mené 
depuis 2022. 
 
Depuis sa création, le musée de Cluny est le principal lieu de conservation de sculptures de Notre-
Dame de Paris. La « salle Notre-Dame » présente les principaux fragments sculptés de la cathédrale 
découverts en 1977 sous un hôtel particulier parisien, dont les célèbres têtes de rois, aux côtés des 
autres pièces provenant du décor de l’édifice déjà conservées dans des musées. Ces sculptures 
n’avaient pas été étudiées ni restaurées depuis près de 40 ans. Le chantier actuel de restauration de 
la cathédrale et la forte activité scientifique associée ont créé l’opportunité pour le musée de 
réinterroger ses propres collections. Il a donc lancé en 2022 un programme d’étude et de restauration 
d’une sélection de pièces mené en partenariat avec le Centre de recherche et de restauration des 
musées de France (C2RMF) et le Laboratoire de recherche des monuments historiques (LRMH). 
 
L’exposition apporte un nouvel éclairage sur les œuvres emblématiques de la collection du musée de 
Cluny. Aux œuvres habituellement présentées dans la salle des sculptures de Notre-Dame s’ajoutent 
des pièces encore jamais montrées au public. Une sélection de fragments permet d’évoquer les 
corps disparus des statues colossales de la galerie des rois. Un dossier consacré à la statue d’Adam, 
chef-d’œuvre de la sculpture gothique, déroule son parcours mouvementé jusqu’à nos jours. La 
scénographie restitue la disposition des fragments restaurés du portail Sainte-Anne et des linteaux du 
portail du Jugement dernier. Les traces de polychromie retrouvées de ces œuvres sont également 
mises en valeur. 
 
Cet événement est l’occasion de dévoiler pour la première fois au public une trentaine de fragments 
du jubé des années 1230 mis au jour lors des recherches archéologiques préventives conduites par 
l’Inrap (Institut national de recherches archéologiques préventives) depuis le printemps 2022. Grâce 
au prêt de l’Inrap et au soutien scientifique de la Drac Île-de-France, la présentation inédite de ces 
fragments est rendue possible grâce aux travaux de stabilisation des éléments fragiles financés par 
l’établissement public Rebâtir Notre-Dame de Paris, maître d’ouvrage du chantier de restauration. 
Elle permet d’en apprécier l’iconographie comme la polychromie d’origine remarquablement 
préservée. Cette sélection est mise en regard des fragments découverts par Viollet-le-Duc au XIXe 
siècle et prêtés par le musée du Louvre et par la Drac Île-de-France. 
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Près de 120 œuvres jalonnent le parcours du visiteur à la rencontre du décor sculpté extérieur et 
intérieur de Notre-Dame avant les destructions de l’époque moderne. Afin de contextualiser ces 
œuvres, des prêts issus de grandes institutions comme le musée du Louvre ou le musée Carnavalet - 
Histoire de Paris, du dépôt lapidaire de la cathédrale et de collections privées viennent approfondir le 
sujet. 
 

Commissariat  
Damien Berné, conservateur en chef au musée de Cluny, responsable des sculptures. 

 

 

LOCALISATION DES ENSEMBLES SCULPTÉS PRESENTÉS DANS L'EXPOSITION 
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Introduction :  
 

Faire parler les pierres. Sculptures médiévales de Notre-Dame 
 
Voilà plus de quarante ans, en 1981, était inaugurée la « salle Notre-Dame » du musée de Cluny, écrin 
du plus important ensemble de sculptures médiévales provenant du décor extérieur de la cathédrale 
parisienne, mais aussi du décor intérieur comme la statue d’Adam. Elle regroupe les principaux éléments 
arrachés sous la Révolution française aux cinq grands portails ou à la galerie des Rois, découverts en 
1977 sous un hôtel particulier de la rive droite, ainsi que les pièces déposées lors des travaux menés par 
Viollet-le-Duc au XIXe siècle. 
 
Alors qu’une activité de recherche foisonnante se déploie actuellement autour du chantier de restauration 
de Notre-Dame dans le cadre du chantier scientifique porté par le CNRS et le ministère de la Culture, le 
temps est venu de réactiver le vaste corpus du musée en l’étudiant sous l’angle de sa matérialité. 
 
Ce travail pluridisciplinaire, qui vise à approfondir la connaissance des matériaux et techniques des 
fragments, permet d’émettre de nouvelles hypothèses sur leur mise en œuvre ou leur iconographie. Il 
bénéficie de la coopération d’acteurs patrimoniaux et d’institutions multiples : conservateurs-
restaurateurs de sculptures, chefs de travaux d’art du Centre de recherche et de restauration des 
musées de France (C2RMF), géologues et spécialistes de la polychromie du Laboratoire de recherche 
des monuments historiques (LRMH) ont croisé leurs regards et leurs compétences. C’est la façon même 
de réinterroger ces fragments, en les replaçant en contexte et à l’échelle, qui est au cœur de cette 
exposition, à travers douze dossiers répartis dans le frigidarium des thermes et la salle Notre-Dame. 
 
La mise au jour spectaculaire de plus d’un millier de fragments du jubé du XIIIe siècle, à la croisée du 
transept au printemps 2022, a conduit à élargir le propos au décor intérieur de la cathédrale au Moyen 
Âge. Grâce au partenariat exceptionnel noué avec l’Institut national de recherches archéologiques 
préventives (Inrap), mais aussi au soutien de la Direction régionale des affaires culturelles (Drac) d’Île-
de-France et du musée du Louvre, une évocation de cet ensemble sculpté, prolongé par la clôture du 
chœur, est rendue possible pour la première fois. 
 

Ensembles sculptés présentés dans l'exposition 
 
L’exposition présente des fragments sculptés provenant des huit ensembles sculptés principaux de 
Notre-Dame, six appartenant au décor extérieur de la cathédrale, les deux autres à son décor intérieur. 
La façade occidentale, érigée à partir des années 1200-1210, en regroupe quatre : deux portails dédiés à 
la Vierge Marie, patronne de la cathédrale, c’est-à-dire le portail Sainte-Anne A (au sud) et le portail du 
Couronnement de la Vierge B (au nord); le portail du Jugement dernier C, au centre; enfin, vers 1220, la 
galerie des Rois D, qui règne au-dessus des trois portails. Dans le front des contreforts séparant les 
portails occidentaux, sont aménagées des niches abritant des statues monumentales de saint Étienne, 
de l’Église, de la Synagogue et de saint Denis (du nord au sud) ; seul subsiste un fragment de la tête 
couronnée de la Synagogue E. 
 
Le transept est borné par deux autres portails construits dans les années 1250-1260 : au nord, le portail 
du Cloître F, troisième portail dédié à la Vierge ; au sud, le portail Saint-Étienne G, ancien patron de la 
cathédrale, qui donnait sur le palais épiscopal. À l’intérieur, le revers de la façade sud du transept est 
creusé de deux niches qui abritaient des effigies d’Adam H et d’Ève, seul le premier ayant été conservé. 
Le jubé I séparant la nef du sanctuaire est érigé dans les années 1230; à partir du dernier quart du XIIIe 
siècle et jusqu’au deuxième quart du XIVe, il est prolongé par une clôture J qui fait le tour du chœur. 
 
Les dispositions d’origine de ces ensembles sculptés ont été modifiées en plusieurs temps : à partir de 
1699, le jubé I et la partie orientale de la clôture du chœur J sont détruits pour dégager la vue sur le 
sanctuaire et faire place aux aménagements du Vœu de Louis XIII. En 1771, l’architecte Jacques-
Germain Soufflot est chargé par le chapitre cathédral de faciliter le passage des processions en 
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supprimant le trumeau du portail du Jugement dernier C et en entaillant les deux linteaux superposés 
qu’il soutenait. Les bouleversements les plus profonds correspondent aux destructions de la Révolution 
française et aux restaurations conduites par Jean-Baptiste Lassus et Eugène Viollet-le-Duc au milieu du 
XIXe siècle. 
 
 

Mise en contexte chronologique 
 

Les destructions révolutionnaires (1793-1794) 
 
En 1793, les autorités révolutionnaires s’en prennent aux représentations de la royauté. Un processus de 
vandalisme administratif dégrade, puis supprime les effigies de rois, mais aussi toutes les figures de 
l’autorité religieuse sur les façades de Notre-Dame. Les pouvoirs publics passent des marchés avec 
deux entrepreneurs successifs. En septembre, le Comité révolutionnaire de la Section de la Cité charge 
le sculpteur Bazin de supprimer les « signes de la féodalité » tels que les fleurons des couronnes et les 
sceptres, méthodiquement bûchés. Dans un second temps, de décembre jusqu’en septembre 1794, un 
autre sculpteur, Jean-Jaques Varin, se voit confier par l’administration des travaux publics du 
Département de Paris la tâche de décapiter et supprimer l’ensemble de la statuaire de Notre-Dame, à 
l’extérieur comme à l’intérieur, à l’aide d’échafaudages et de moyens de levage. Ces travaux périlleux 
n’épargnent qu’une huitaine de statues, toujours en place sur la cathédrale ou bien déposées au cours 
des travaux de restauration du XIXe siècle. Toutes les autres sont vendues comme matériaux de 
construction, enlevées du parvis où elles étaient amoncelées et envoyées aux quatre coins de Paris, où 
leur trace se perd. 
 

Les restaurations du milieu du XIXe siècle 
 
À partir de 1844, Lassus et Viollet-le-Duc sont chargés de la restauration de Notre-Dame, et 
entreprennent notamment de restituer le programme sculpté des portails et de la galerie des Rois. La 
Commission des monuments historiques décide d’envoyer au musée de Cluny, qui lui est alors rattaché, 
les quelques sculptures d’origine qui ne peuvent être maintenues en place en raison de leur état 
dégradé. C’est ainsi que trois fragments appartenant aux deux linteaux du portail central et épargnés lors 
des aménagements de Soufflot y sont transférés en 1853. Lorsque Viollet-le-Duc remplace le Saint 
Marcel du portail Sainte-Anne par une copie, en 1857, il confie au musée l’original mutilé en 1793, 
qu’Adolphe-Victor Geoffroy-Dechaume vient de compléter par des pièces en plâtre. Ce sculpteur se 
trouve à la tête d’un atelier qui travaille à repeupler les ébrasements des portails occidentaux, la galerie 
des Rois, puis le portail sud du transept, seul le portail du Cloître étant laissé dans un état incomplet. 
L’architecte fonde ses restitutions sur une connaissance précise de la documentation antérieure à la 
Révolution ou des vestiges du décor sculpté ; mais là où les sources font défaut, il s’inspire d’autres 
monuments. Les fragments de statues découverts par la suite mettent en lumière les divergences entre 
l’état d’origine et l’état recomposé du XIXe siècle. 
 

La réapparition des sculptures vandalisées (1839 et 1977) 
 
Après l’éclipse des statues de Notre-Dame à la suite du déblaiement du parvis en 1796, c’est le hasard 
qui préside à la découverte de deux ensembles de vestiges, d’abord en 1839 : on s’aperçoit alors que les 
bornes adossées au mur d’enceinte du Marché au charbon, rue de la Santé, sont en fait des statues 
retournées et partiellement enterrées. Les seize pièces exhumées sont transportées dans le dépôt 
lapidaire des thermes de Cluny. Le second ensemble refait surface en 1977, rive droite cette fois, à 
l’occasion de travaux devant l’ancienne écurie de l’hôtel Moreau au 20, rue de la Chaussée-d’Antin, alors 
siège de la Banque française du commerce extérieur (BFCE). En mars-avril est découverte une structure 
composée de quatre couches de fragments sculptés et hourdée au plâtre, notamment vingt-et-une têtes 
monumentales rapidement mise en relation avec la galerie des Rois. Plutôt qu’à un simple remploi, leur 
enfouissement dans ce « mur des têtes » dépourvu de toute fonction structurelle fait songer à une 
inhumation. Jusqu’en avril 1978, les travaux se poursuivent dans les bâtiments adjacents sous la 
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surveillance archéologique de la Commission du Vieux Paris, qui trouve surtout des morceaux de drapé 
moins spectaculaires, débités en mœllons et remployés dans des fondations ou dans des murs. En 1980, 
quelque trois cents fragments rejoignent au musée de Cluny les vingt-huit pièces qui s’y trouvaient déjà, 
grâce au don consenti par la BFCE. 

 
 
 

Dossiers 
 

1 – Les statues-colonnes du portail Sainte-Anne 
 
 

    
 
Débitées en tronçons après leur dépose en 1793-1794, les hautes statues-colonnes et les consoles sur 
lesquelles se tiennent les figures ont été en partie retrouvées en 1977. Aussitôt, une trentaine de 
fragments ont été précisément identifiés grâce à une estampe publiée par Montfaucon une soixantaine 
d’années avant la Révolution. En particulier, deux statues-colonnes, Saint Paul et un Roi de l’Ancien 
Testament (Salomon ?), ont été partiellement reconstituées par le remontage de divers morceaux. En 
1981, l’ensemble des éléments ont été scellés au sein d’une présentation qui n’a plus évolué depuis. 
 
Leur dépose récente a permis de reprendre leur étude systématique : un examen de la pierre, un calcaire 
parisien de qualité exceptionnelle, et des vestiges de polychromie a été entrepris en partenariat avec le 
LRMH. La totalité des éléments a bénéficié d’un nettoyage réalisé par le C2RMF ; par ailleurs, les deux 
statues assemblées en 1977 ont été démontées, ce qui a permis un repositionnement optimal de chaque 
fragment et la mise en œuvre de comblements qui n’interrompent plus la lecture des drapés. Une 
campagne d’imagerie scientifique a révélé la présence d’inscriptions identificatoires. Enfin, l’étude 
renouvelée des fragments non attribués a permis de compléter une console et la partie basse d’un Roi 
par une dizaine de petits morceaux. Ce programme d’étude et de restauration est valorisé ici par une 
présentation inédite du corpus, évoquant les ébrasements du portail Sainte-Anne. 
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     aucune indication donnée dans cette exposition  
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2 – Les linteaux du portail du Jugement dernier 
 
Les deux linteaux superposés du portail central ont été mutilés dès avant la Révolution 
française, à l’instigation du chapitre cathédral lui-même : en 1771, les chanoines 
souhaitent agrandir l’embrasure de la porte afin de faciliter le passage des croix et 
bannières de procession. Pour ce faire, l’architecte Soufflot dépose le trumeau 
représentant le Christ bénissant et entaille les deux linteaux qu’il soutenait pour y placer 
un grand arc. Du linteau inférieur, il ne laisse subsister que les extrémités, représentant 
des anges soufflant dans des trompes pour réveiller les morts, tandis que la pointe de 
l’arc provoque la disparition de la Pesée des âmes, au centre du linteau supérieur. 

Lassus et Viollet-le-Duc rétablissent les dispositions d’origine du portail entre 1849 et 1853. Pour cela, ils 
déposent les vestiges du linteau inférieur, et chargent le sculpteur Armand Toussaint de concevoir une 
nouvelle Résurrection des morts en reproduisant les extrémités conservées et en inventant la partie 
centrale disparue. L’insertion d’un bloc quadrangulaire au centre du linteau supérieur entraîne la dépose 
des deux éléments recoupés par le sommet de l’arc de Soufflot. Les quatre morceaux de linteaux, réunis 
au musée de Cluny, sont les seuls éléments déposés du décor sculpté médiéval de Notre-Dame qui ne 
soient pas des statues, mais des reliefs narratifs. Étudiés et restaurés à la fin de 2023, ils sont présentés 
pour la première fois à l’échelle du portail. 
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Regardez  avec attention ce qui est encadré en rouge 
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3 – Les statues du portail du Jugement dernier 
 

Dans les ébrasements du portail central était déployé le collège apostolique tout entier, 
réparti en deux séries de six apôtres de part et d’autre du Christ bénissant au trumeau. 
Ces statues ne sont documentées par aucune représentation précise qui soit antérieure 
à leur destruction en 1793-1794. Les deux statues découvertes au XIXe siècle, 
présentées non loin d’ici dans la salle des sculptures de Notre-Dame, attestent que les 
apôtres étaient identifiables au moyen de leur attribut, l’instrument de leur martyre. 
L’une d’elles tient la partie basse d’un montant rectangulaire, probablement une croix, 

qui permet d’y reconnaître saint André. La comparaison avec son homologue contemporain au portail 
sud du transept de la cathédrale de Chartres confirme cette identification. 
 
Leurs drapés à l’antique aux plis profondément creusés permettent de dater ces statues du début de la 
construction de la façade occidentale, autour de 1210. Le repérage des fragments d’apôtres mis au jour 
en 1977 se fonde sur le style particulier de ces drapés, constitués ici d’étoffes tendues qui moulent 
l’arrondi d’un bras ou d’une cuisse, là d’une superposition sophistiquée de lourds vêtements sous 
lesquels les formes du corps sont comme ensevelies. Malgré ces variations d’épaisseurs et de rythme, 
un motif inlassablement répété unifie la composition : un pli tubulaire à l’arête aplatie, subdivisé en deux 
plis secondaires à la manière d’un diapason ou d’un fer à friser. 
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4 – Des têtes en mouvement 
 
Deux pièces mises au jour en 1977 montrent ici qu’une approche dynamique est nécessaire pour 
mesurer tous les effets prévus par le sculpteur. 
 
La tête présentée à gauche est attribuée au portail du Couronnement de la Vierge, plus particulièrement 
à l’un des deux anges escortant saint Denis dans l’ébrasement gauche. Depuis sa découverte, elle était 
scellée dans un socle qui la figeait dans une position strictement frontale. La suppression récente de ce 
support, puis le nettoyage de la surface couverte de salissures ont révélé à quel point cette présentation 
était trompeuse : en réalité, l’Ange se tournait vers sa gauche et offrait aux regards, avec son profil droit, 
la composition sophistiquée de sa chevelure bouclée. 
 
Le fragment de droite est le haut d’un front encadré de cheveux ondulés et coiffé d’une couronne. Cet 
attribut incita à y voir le vestige d’une reine du portail Sainte-Anne. Cependant, divers indices conduisent 
à l’attribuer plutôt à une statue qui prenait place dans une niche ménagée vers 1210-1220 dans un 
contrefort de la façade occidentale, entre le portail du Jugement dernier et le portail Sainte-Anne : la 
représentation allégorique de l’Ancienne Loi, supplantée par l’Église triomphante qui lui faisait pendant. 
 
Des soclages morphologiques (sur mesure) rendent à ces pièces leurs mouvements perdus, en les 
maintenant dans l’espace à la position la plus conforme à ce que l’on comprend aujourd’hui de leur 
insertion au sein du décor sculpté de la cathédrale. 
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5 – Des chapiteaux et des bases rejetés : sculpture architecturale du premier art gothique 
 
La première véritable opération de « surveillance » archéologique à l’intérieur de 
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Notre-Dame fut conduite par la Commission du Vieux Paris en 1982-1983 à l’occasion de travaux de 
chauffage, dans la nef principalement. Elle livra un matériel lapidaire important, dont quelques éléments 
du premier art gothique. D’une part, des bases et un chapiteau d’ébrasement datables vers 1145, 
contemporains des parties remployées du portail Sainte-Anne, furent découverts en remploi dans la 
fondation de la troisième pile sud de la nef. 
 
D’autre part, un chapiteau engagé fut mis au jour au début des travaux dans un contexte non documenté. 
Entre les feuilles d’acanthe déployées sur chacune de ses trois faces sculptées se distinguent des ailes 
aux rémiges détaillées. En raison de son état lacunaire, il n’a pas attiré l’attention jusqu’ici ; mais un 
chapiteau précisément superposable par ses dimensions comme par la répartition des motifs a été 
récemment repéré, en place contre le mur nord du déambulatoire de la cathédrale. Son parfait état de 
conservation permet d’attribuer les ailes de son double mutilé à des créatures hybrides. Il est probable 
que, contrairement au chapiteau d’ébrasement remployé, ce n’est pas parce qu’il était devenu inutile qu’il 
a été enfoui : un accident de taille, par exemple, a-t-il pu entraîner son rejet et son remplacement par un 
chapiteau neuf ? En tout cas, il est maintenant possible de le dater du début de la reconstruction de la 
cathédrale, à partir de 1163. 
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6 – Le jubé retrouvé 
 

Entre février et mai 2022, une fouille d’archéologie préventive a été conduite par l’Inrap 
à la croisée du transept de Notre-Dame. Cette opération, menée dans le cadre du 
chantier de restauration de la cathédrale sur prescription du Service régional de 
l’archéologie de la Drac Île-de-France, a été réalisée préalablement à la mise en place 
d’une dalle de fondation destinée à supporter le poids de l’échafaudage nécessaire à la 
reconstruction de la flèche. Plus de mille fragments sculptés appartenant au jubé du 
XIIIe siècle ont été mis au jour à cette occasion, minutieusement disposés au sein 
d’une tranchée de dix mètres de long et au moins deux de large. Les deux tiers 
conservent des vestiges significatifs de la mise en couleur d’origine, faisant de cet 
ensemble un témoin majeur de la polychromie médiévale. 
 
Préalables nécessaires à leur étude, ces éléments ont été inventoriés, et leur état 
sanitaire évalué en concertation avec le LRMH et le C2RMF. Un groupement de 
restaurateurs travaille actuellement à l’enlèvement des concrétions issues de 

l’enfouissement et à la stabilisation de la polychromie, d’une extrême fragilité. Parallèlement, l’étude 
pluridisciplinaire des vestiges est organisée au sein d’un Projet collectif de recherche, dirigé par les 
responsables de la fouille de l’Inrap sous le contrôle scientifique et technique de la Drac, qui fédère 
nombre d’institutions patrimoniales dans une démarche collégiale sans précédent. L’achèvement de ses 
travaux est prévu en 2026. 
 
En forme de point d’étape, le musée de Cluny présente en partenariat avec l’Inrap une sélection de 
trente pièces. Sans s’attacher à reconstituer le jubé disparu, leur mise en valeur comme matériel d’étude 
propose une approche par type de fragment en suivant le fil conducteur du récit de la Passion. Certains 
sont mis en regard avec les éléments découverts par Viollet-le-Duc au milieu du XIXe siècle, issus du 
Louvre et du dépôt lapidaire de la cathédrale. 
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7 – Nouvelles découvertes sur la clôture du chœur 
 
La partie orientale de la clôture du chœur a été détruite au début du XVIIIe siècle. Les sources 
antérieures ne permettent pas de reconstituer son programme sculpté, si bien que l’iconographie du seul 
relief narratif connu, un médaillon conservé au musée du Louvre, est incertaine. En revanche, huit blocs 
de soubassement portant des inscriptions renvoient à des scènes de l’histoire de Joseph (Genèse) et 
des Actes des apôtres. La découverte d’un second médaillon a renouvelé les termes du problème : la 
scène qu’il représente peut être identifiée comme le vol des troupeaux de Job. Elle amène à relire l’une 
des huit inscriptions, qui se rapporte en fait à l’histoire de Job, et fait émerger un cycle insoupçonné. 
 
Une autre découverte majeure jette une lumière nouvelle sur les parties disparues de la clôture, mais 
aussi sur le jubé. Un ensemble de feuillets enluminés issus d’un même manuscrit démembré, dont il est 
possible de situer l’exécution à Paris vers 1340, ont été repérés, notamment, dans diverses institutions 
anglaises et américaines. Ils reproduisent, dans une mise en page répétitive de quatre images par 
feuillet, les scènes sculptées sur les pans conservés de la clôture. Ils lèvent également le voile sur les 
cycles supprimés de la partie orientale, en déroulant le cycle entier de Joseph et les miracles accomplis 
par les apôtres jusqu’à saint Denis. Fait significatif, les légendes en français des enluminures reprennent 
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à la lettre près celles qui sont gravées sur les plinthes. Ainsi, ce manuscrit est conçu à l’évidence comme 
un « mémorial » de la clôture achevée, le « livre de parchemin » étant le reflet immédiat du « livre de 
pierre ». 
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8 – Le trumeau du portail Sainte-Anne : Saint Marcel 
 

Au trumeau du portail Sainte-Anne, saint Marcel, évêque de Paris au Ve siècle, est 
représenté en train de terrasser un dragon qui émerge du cercueil d’une femme 
adultère. Il incarne la mise en valeur des saints locaux dès le milieu du XIIe siècle. 
Pendant la Révolution française, échappant aux déposes de l’entrepreneur Varin qui 
devait craindre de déstabiliser le portail, il est néanmoins privé des symboles du 
pouvoir épiscopal, y compris sa tête mitrée. Ces mutilations n’ont pas fait disparaître 
tous les détails, minutieusement décrits, de sa tenue ecclésiastique, comprenant une 
dalmatique à la bordure fourrée et richement brodée. En 1818, le trumeau est restauré 
par Romagnesi, qui restitue les parties disparues. Gêné par leur aspect antiquisant, 
Viollet-le-Duc fait déposer ces greffes en 1857, pour les remplacer par des 
reconstitutions en plâtre plus convaincantes dont Geoffroy Dechaume est l’auteur. Il 
en fait réaliser une copie, toujours en place à la cathédrale, et envoie l’original au 
musée de Cluny. 
 
Exposée à la pollution et aux intempéries dans le jardin du musée, sa surface se 
couvre de croûtes noires. Lors d’un dépôt à Notre-Dame en 1950, il est brisé en trois 
morceaux et réparé. À l’occasion de la découverte de 1977, Saint Marcel est rapatrié 
dans la salle Notre-Dame : sa surface est agressivement nettoyée et ses 
compléments en plâtre ôtés afin de privilégier la lecture de son remarquable drapé du 

premier art gothique, le privant cependant de son intégrité. Deux éléments déposés du XIXe siècle sont 
présentés en regard du trumeau médiéval. 
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9 – Les pérégrinations de l’Adam 
 

La statue d’Adam faisait partie du décor du revers de la façade sud du transept, où 
elle occupait une niche en hauteur. Une statue d’Ève, dont l’apparence et le sort ne 
sont pas connus, lui faisait pendant. Au sommet des gâbles alentour sont 
représentés le Christ bénissant montrant sa plaie au côté et cinq anges tenant les 
instruments de la Passion ou soufflant dans des trompes, mettant clairement Adam 
et Ève en relation avec le thème de la Rédemption (le rachat des péchés). Ce grand 
nu revêtu d’une polychromie délicate a peu d’équivalents au XIIIe siècle. Sa posture 
déhanchée et le geste de la main gauche qui cache sa nudité le font ressembler à 
une Vénus pudique, et révèlent une connaissance des modèles antiques. 
Peu avant la Révolution française, l’Adam est descendu de sa niche, remisé dans 
une tour de la cathédrale, transféré au musée des Monuments français en 1797, 
puis dans le dépôt lapidaire en plein air de Saint-Denis, où il se couvre de croûtes 
noires. On le décrit alors gisant au sol dans une cour, les jambes brisées. En 1887, 
à son entrée au musée de Cluny, il est confié au sculpteur Adolphe Louis Geoffroy-
Dechaume, qui le remonte. Les mollets et la moitié supérieure du tronc du figuier 
sont refaits à neuf, tandis que le bras droit est reconstitué à partir de seize fragments 
d’origine. En vue de son déplacement dans la nouvelle salle des sculptures de 
Notre-Dame, il subit en 1979 une lourde restauration structurelle ainsi qu’un 

nettoyage de surface. 
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10 – Fragments de corps de la galerie des Rois 
 
Les vingt-et-une têtes de la galerie des Rois conservées au musée de Cluny sont les pièces qui ont le 
plus attiré l’attention lors de la découverte faite en 1977 rue de la Chaussée-d’Antin. Elles constituent 
aujourd’hui un ensemble emblématique du musée de Cluny. Si ces têtes colossales demeurent visibles 
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en arrière-plan, pour la première fois, ce sont les corps disparus de ces vingt-huit Rois, ancêtres de la 
Vierge régnant sur le royaume de Juda autant qu’allusion à la royauté française, qui sont ici évoqués au 
moyen d’une sélection de fragments. 
 
Hormis les têtes, aucun tronçon significatif de ces grandes statues, qui atteignaient 3,70 mètres de haut, 
n’a été retrouvé. Précipitées sur le parvis du haut de la galerie, elles se sont brisées ; surtout, il est 
probable que la moindre qualité de leur pierre, par rapport à celle des statues d’ébrasements, et la 
relative simplicité de leurs drapés, réduits à des lignes synthétiques visibles d’en bas, expliquent qu’on ait 
débité les corps en moellons avec moins de scrupules que les têtes sur le chantier de construction de 
l’hôtel Moreau, vers 1797. C’est ainsi que la plupart des morceaux attribués aux Rois ont été mis au jour 
bien après le « mur des têtes », remployés dans les murs et les fondations des communs. Au hasard des 
plans de fracture, ce sont des détails reconnaissables – encolure, taille ceinturée, main ou pied – qui 
permettent de faire ressurgir les silhouettes tout entières. Quelques traces colorées rappellent que ces 
statues étaient couvertes d’une vive polychromie. 
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PS une tête absente (restauration) 

 
 

 
 
 

 
 
 
 

 
 

PS une tête absente (restauration) 
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11 – Des Mages, des Vertus et des anges : nouvelle répartition des têtes du portail du 
Cloître 
 

Au lendemain de la découverte de 1977, on a attribué au portail du Cloître pas moins 
d’une demi-douzaine de têtes complètes ou fragmentaires. Toutes viennent de 
bénéficier d’une étude et d’un nettoyage qui ont conduit à des observations 
nouvelles. 
 
La pièce qui entraîne l’attribution de toutes les autres est un buste de personnage 
barbu et couronné, qui correspond aux Rois mages décrits dans l’ébrasement 
gauche au milieu du XVIIIe siècle. Si un fragment arrière de tête fracturée est 
attribuable au même groupe, la tête du troisième Mage est manquante. Une tête 
barbue non couronnée, qui a les rides d’expression en commun avec la première, le 
dessin des mèches sinueuses avec la seconde, ne peut trouver sa place que dans 
les retours latéraux du portail, passés sous silence dans les sources. 

 
Le haut d’une tête voilée et couronnée est le meilleur candidat à l’identification avec une Vertu ; en 
revanche, l’autre tête envisagée, imberbe et sans couronne, ne peut plus être retenue. Mise au jour en 
1977, elle est stylistiquement proche de la tête barbue anonyme ; mais ses dimensions sont 
sensiblement supérieures, ses traits moins détaillés, et la nature de son calcaire légèrement différente. 
Des traces d’érosion concentrées sur le dessus du crâne et l’axe du visage suggèrent une implantation 
non pas abritée dans les ébrasements, mais exposée en hauteur, par exemple dans les niches 
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(aujourd’hui remplacées par des pinacles) qui séparaient les gâbles couronnant le portail. Son type 
physique androgyne évoque une figure d’ange semblable à celles qui encadrent la rose nord. 
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12 – L’identification des statues du portail Saint-Étienne 
 

Consacré à l’ancien patron de la cathédrale, le portail Saint-Étienne a perdu en 
1793-1794 les treize statues qui le peuplaient. À l’inverse du portail du Cloître, ce 
ne sont pas les figures des ébrasements qui sont connues, mais celles qui sont 
logées dans les retours latéraux. Les témoignages anciens décrivent, à droite, 
saint Denis entouré de Rustique et Éleuthère, qui ont subi le martyre avec lui, et à 
gauche, les saints évêques Marcel de Paris et Germain d’Auxerre ; une source de 
1410 permet d’y ajouter saint Lucain. Tous étaient vénérés dans le diocèse de 
Paris, et présents dans le trésor de reliques de la cathédrale. Au centre, l’identité 
des six figures d’ébrasement n’a pu être élucidée que par l’examen des statues 
mêmes : leurs vêtements à l’antique ont incité à y voir des apôtres. 
Toutes ont perdu leurs avant-bras, et avec eux les attributs qui auraient permis de 

les reconnaître. Seul le Saint Denis tient contre lui sa calotte crânienne tranchée, arborant le pallium et la 
crosse qui le distinguent de ses deux compagnons ; quant au Saint Étienne, il peut être identifié grâce à 
sa dalmatique de diacre, mais aussi à sa posture frontale qui invite à l’adosser au trumeau. Les autres 
saints des retours latéraux sont reconnaissables à leurs vêtements sacerdotaux, mais il n’est pas 
possible de les identifier plus précisément, ce qui empêche de leur assigner une place précise au sein de 
l’ensemble. 
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Appendice 
 

Des fragments qui résistent à l’identification 
 
 
Si la plupart des fragments trouvés rue de la Chaussée-d’Antin en 1977 peuvent être attribués à un 
ensemble sculpté en fonction de leur style, de leurs dimensions ou de la qualité de leur pierre, certains 
se dérobent aux tentatives de classement. La majorité appartenaient à des statues alignées dans les 
ébrasements des portails, au sein de la galerie des Rois ou dans des niches ménagées dans le front des 
contreforts. Cependant, pour quelques pièces isolées, notamment des éléments de sculpture 
architecturale, se pose le problème de leur localisation originelle sur l’édifice, car toute trace de leur 
implantation a été gommée au cours des travaux de restauration conduits par Lassus et Viollet-le-Duc, 
ou par leurs devanciers. Parmi les vestiges du décor sculpté de Notre-Dame se trouve un autre type de 
fragments récalcitrants : ceux qui, à l’évidence, ont forme humaine, mais dont il n’est pas possible dans 
l’état actuel des connaissances de préciser à quelle statue, voire à quel portail ils ont appartenu. 
 
Comme le suggère ce florilège de pièces errantes, la compréhension des éléments sculptés arrachés à 
la cathédrale a eu beau connaître les avancées diverses présentées dans cette exposition, c’est là où 
elle continue d’achopper que se révèle l’étendue du chemin restant à parcourir avant qu’il soit permis de 
considérer que l’on en a tout dit. Ce n’est pas la moindre difficulté de cette tâche que d’oser simplement 
remettre l’ouvrage sur le métier, dans un dialogue pluridisciplinaire sans cesse renouvelé et élargi. 
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